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Actuellement un grand débat est en cours qui concerne la Gendarmerie Nationale. 
On a craint que son passage sous la tutelle du ministère de l’Intérieur lui fasse perdre son 
statut militaire, statut auquel tiennent tous les officiers et gendarmes qui servent dans ses 
rangs, qu’ils soient mobiles ou départementaux ou encore gendarmes de l’Air, de la Marine 
ou d’autres spécialités. Il semble maintenant que nous devrions être rassurés sur ce point si 
l’on en croit les parlementaires membres de la commission de la Défense qui nous ont reçus 
récemment. 

Effectivement, la gendarmerie est un corps militaire depuis toujours et elle l’a 
prouvé en participant activement à chacun des conflits dont la France a été partie prenante, 
souvent aux côtés des autres unités de l’Armée Française. Encore récemment des gendarmes 
se trouvaient au Kosovo, en Bosnie ou autres lieux où des conflits se déroulaient. Maintenant 
on envisage d’en envoyer en Afghanistan pour former les policiers locaux. 

La Gendarmerie a donc été présente lors de la campagne d’Indochine On estime à 
14000 le nombre de ses personnels qui ont participé à cette guerre lointaine au cours de 
laquelle 12 officiers et près de 650 sous officiers ont perdu la vie dans des combats. Outre les 
prévôtés que certains d’entre vous ont connues, et l’encadrement de la gendarmerie 
vietnamienne, elle comptait trois Légions de Marche dites de Garde Républicaine. C’est ce 
qui m’a valu de servir en tant que jeune gendarme pendant près de 27 mois sur ce territoire et 
plus particulièrement au Tonkin 

Comment cela se passait-il chez nous, gendarmes ?  

En ce qui me concerne, dès le dépôt de ma candidature pour entrer dans la 
Gendarmerie, à ma libération du 11° régiment de cuirassiers à Orange où j’avais servi quinze 
mois, j’ai su quelles étaient les conditions qui régissaient les désignations pour l’Indochine. Je 
devrais effectuer un stage de formation de 6 mois à l’issue duquel avec mes camarades nous 
prêterions serment devant le tribunal du lieu, ensuite suivrait une affectation dans un escadron 
de mobile ou en brigade départementale (ce fut mon choix à l’issue du stage) et, à la date 
anniversaire de notre prestation de serment (soit un an jour pour jour), en fonction de notre 
situation de famille nous prendrions rang sur la liste des désignés d’office. Ceux qui ne 
voulaient pas risquer leur vie avaient la possibilité de démissionner. 

J’étais célibataire, un an après ma prestation de serment  j’ai donc été en tête des 
listes de départ avec d’autres camarades qui se trouvaient dans la même situation. Je n’ai pas 
hésité. J’avais choisi un métier, j’en acceptais les contraintes. J’ai quitté sans regret mon sabre 
et la brigade à cheval où je servais en Algérie, J’ai embarqué sur le Pasteur à Marseille, après 
le passage obligatoire au camp Ste Marthe et j’ai été affecté au Tonkin à la 3° Légion de 
Marche de Garde Républicains. 

Je ne vous raconterai pas « ma guerre » et je préfère rester sur le plan anecdotique. 
En effet, au 11° régiment de cuirassiers, après trois semaines de classes, comme tous les 
appelés y étaient alors soumis, on m’a trouvé des aptitudes pour devenir radiotélégraphiste. 
J’ai donc fini mon temps de présence sous les drapeaux devant les énormes SCR 193 du 
régiment, ou à me battre avec les machines à chiffrer converter 209 ou autres moyens de 
camouflages. Mon instruction militaire a donc été nulle. Si j’ai terminé avec des galons de 
brigadier chef c’est grâce au plaisir que j’ai ressenti de travailler dans un peloton de 
transmissions. 

Le stage que j’ai effectué ensuite au centre d’instruction de gendarmerie mobile à 
ORAN a été perturbé par des évènements de grèves ou d’autres troubles d’ordre public ce qui 
a fait que ma qualité de sous officier de réserve m’a fait quitter les cours et je me suis trouvé 
intégré au sein de l’escadron, pour combler les effectifs manquants et participer à des 
déplacements dans différents coins de l’Oranie. Là encore mon instruction militaire en a 



souffert et a été plus que sommaire. Et pourtant, malgré ces lacunes importantes, en Indochine 
je me suis trouvé affecté dans une unité opérationnelle le 351° bataillon de garde vietnamien, 
dans une compagnie, commandée par un lieutenant vietnamien fraîchement sorti de l’école 
des officiers de Dalat. Et l’on baptisait cela « être conseiller technique de l’officier ». Je vous 
laisse juge de la technicité que je pouvais lui apporter au combat ! 

Notre bataillon a changé de secteur à plusieurs reprises et pendant dix sept mois je 
me suis trouvé, soit seul, soit en double avec un autre garde, dans un poste en rizière. Mais le 
hasard de la vie a fait que dans ces différents postes nous n’avons jamais subi d’attaque 
violente et bien que j’ai participé à des opérations d’envergure parfois, notamment dans la 
baie d’Along terrestre, il ne m’a jamais été donné de voir quelque 
Viêt en uniforme et armé en face. 

Pourtant, un jour, j’ai vu les petits hommes verts et de 
très près car, bien que la guerre ne soit pas encore terminée il 
m’est arrivé de boire le thé en toute tranquillité  avec eux et 
même de leur offrir quelques cigarettes. 

Les faits se sont passés très brutalement et peu de 
temps après le drame de Dien Bien Phu. Le 351° bataillon de 
Garde était commandé par un capitaine de gendarmerie et un jour, 
les neuf sous officiers de gendarmerie français qui étions  sous 
ses ordres, nous nous sommes trouvés rassemblés au garde à vous 
au P.C où depuis nos différents postes nous étions venus après 
convocation. Le capitaine, accompagné de son lieutenant de 
gendarmerie adjoint faisait grise mine. Il s’est mis à nous 
expliquer vertement que les lieutenants vietnamiens se 
plaignaient de notre comportement car soi-disant nous ne les saluions pas à six pas, et ne 
participions pas suffisamment aux opérations qu’ils conduisaient. Nous étions donc de 
mauvais gendarmes et par voie de conséquence de mauvais français. Pourquoi une telle 
cabale ? Personnellement je n’ai pas eu la possibilité de l’élucider. Mais les propos du 
capitaine me semblaient excessifs. Aussi, lorsque est venu mon tour de répondre aux 
remontrances du capitaine ( j’étais le plus jeune et le dernier à m’expliquer), je lui ai exposé 
mes regrets de constater que s’il avait bien reçu les doléances individuelles des lieutenants 
vietnamiens, il n’avait pas, dans les mêmes conditions,  reçu les explications des sous 
officiers français, S’il nous avait interrogés séparément, avant de nous admonester, chacun de 
nous aurait fourni sa version et il aurait compris que les accusations portées contre nous 
étaient erronées, car, seul français isolé dans chaque poste nous faisions tous en sorte de nous 
intégrer au plus près possible de nos soldats et de leur encadrement et nous évitions de créer 
quelque incident. 

Ce commentaire fait par un jeune gendarme (je n’avais que quatre années de 
service militaire) fait à haute et intelligible voix à destination d’un officier devant mes huit 
camarades sous officiers a jeté un froid. Le capitaine a blêmi et a fait rompre les rangs. Mes 
camarades, dont un adjudant, m’ont sermonné. De quel droit me permettais-je de critiquer la 
façon d’agir d’un officier. ? Pour qui je me prenais ?  J’allais sans doute me retrouver à 
Tataouine 

Quelques jours après, tous les sous officiers gendarmes nous étions effectivement 
mutés et dispersés. Contrairement aux autres qui partaient dans des zones pourries, je restais 
au bataillon et j’étais appelé au PC du capitaine. Sans doute souhaitait-il me surveiller de plus 
près. J’avais compris le message. Je n’avais qu’à bien me tenir. 



Le 23 Juin 1954, peu après mon arrivée au PC, le capitaine m’a fait mander et, 
vertement, après mon salut, m’a jeté ce bref commentaire : « Verdier, vous êtes un salaud ». 
J’étais éberlué. Il a ajouté : « Qui connaissez vous à Saigon ? » - «  Personne mon capitaine. » 
- « A qui vous êtes vous plaint à la suite de mes observations ? » – «  A personne mon 
capitaine ».- « Alors expliquez-moi pourquoi je reçois ce jour un message radio indiquant que 
vous, gendarme Pierre  Verdier, vous êtes muté à Hanoï sur ordre du général commandant en 
chef des Forces Françaises en Extrême Orient ? Il vous connaît le général commandant en 
chef ? » – « Certainement pas mon capitaine. » - «  Vous mentez, Verdier et j’en aurai le cœur 
net. Préparez votre barda, demain je vous conduis à Hanoï. Rompez ! » 

J’étais abasourdi. Je préparai mes affaires mais l’inquiétude me rongeait. Où allai-
je atterrir ? Que m’arrivait-il ? Qui avait pu signaler ma présence au généralissime à Saïgon 
pour qu’il s’intéresse à moi ? 

Le lendemain aux aurores, je montai derrière la Jeep. Durant tout le trajet le 
capitaine n’a pas desserré les dents. Une petite heure après nous sommes arrivés dans la cour 
de la caserne abritant l’état major de la 3° Légion de Marche et je retrouvai là une escouade 
de garçons qui, comme moi, avaient leur sac à paquetage au pied. Aucun d’eux ne savait 
pourquoi il était là. Ils arrivaient d’un peu partout, de Cochinchine, du Laos, du Cambodge. 
On leur avait dit d’attendre. Ils attendaient indécis. J’ai partagé leur indécision, Je me suis mis 
à attendre comme eux. 

Peu de temps après, mon capitaine est ressorti du bureau du colonel. Il souriait à 
belles dents. Il est venu me serrer la main.- Au revoir Verdier et bonne chance. Sans rancune.- 
Mais pour moi c’était encore et toujours de l’hébreu. Pourquoi ce subit changement de ton du 
capitaine qui en fait ne m’avait rien appris ?  

Bientôt un autre capitaine est arrivé. Il ne connaissait personne de notre groupe 
dont il possédait la liste. Il nous a comptés. Nous étions une vingtaine. Il s’est présenté et nous 
a appris une bonne nouvelle : 

Grâce à 
notre taille, car nous 
mesurions tous plus 
de un mètre quatre 
vingt, nous étions les 
seuls plus grands 
gendarmes affectés à 
ce moment là en 
Indochine. C’est pour 
cette seule et unique 
raison que nous 
avions été 
spécialement choisis 
pour former sous son 
commandement ce qui 
à partir de ce moment 
s’appellerait le 
« peloton spécial de 
police militaire»  

 



Il ajoutait que pour nous, très vraisemblablement les hostilités étaient terminées, 
Notre mission serait de surveiller une zone totalement démilitarisée au sein de laquelle les 
pourparlers entre les délégations militaires françaises et vietminh allaient se dérouler. 

Les choses se sont alors précipitées. On nous a conduits dans les dépôts de 
l’intendance militaire à Hanoï où là, chacun de nous a été pris en charge par une habilleuse 
qui, après avoir récupéré sans contrôle aucun notre paquetage, nous a dotés d’un habillement 
neuf, mesuré exactement à notre taille et essayé avec le plus grand soin. Pas question d’avoir 
un col qui baille ou trop étroit, des chaussures trop larges ou trop raides. On nous a dotés de 
gants, de guêtres, de ceinturons baudrier, d’aiguillettes et étuis pistolet d’un blanc immaculé. 
Mouchoirs, chaussettes, slips, chapeau de brousse, lunettes, rien n’‘avait encore été sorti de 
son emballage. Nous étions beaux ? En plus nous devions être très brillants, Tout était neuf, 
superbement neuf. Même notre armement était encore dans son emballage waterproof. 

Mais il nous fallait partir très vite dans des conditions précises. Nous étions assis 
face à face dans des 6X6, nos armes couchées dans des caissons fermés, non visibles, nos 
paquetages dans des remorques. Seul le capitaine connaissait notre lieu de destination et 
disposait d’une carte sur laquelle notre itinéraire, obligatoire, devait être scrupuleusement 
suivi car nous partions vers l’inconnu, en zone Viêt et à un point X, convenu par les deux 
parties nous serions contrôlés par un poste ennemi. Notre convoi a effectué le trajet le 26 Juin 
1954 

Effectivement, c’est là que, personnellement, j’ai vu pour la première fois et de 
près le drapeau rouge du vietminh flotter sur une tige en bambou. C’est là que j’ai vu en chair 
et en os ces petits hommes verts qui étaient encore nos ennemis et qui, malgré qu’ils soient 
armés, ne nous tiraient pas dessus. C’est là que j’ai avalé ma rancœur moi, gendarme, 
subissant le contrôle d’un ennemi et ne pouvant rien dire. 

A notre arrivée sur le point zéro de la zone démilitarisée après des heures de route, 
c’est là que j’ai vu débarquer à leur tour les quarante petits Viêt qui seraient nos homologues, 
ceux avec qui, chaque jour et des heures durant pendant une longue période nous allions 
marcher, scruter, surveiller collaborer pour maintenir l’ordre et la paix sur cette zone blanche 
alors que la guerre battait encore son plein sur tout le reste des fronts.  

Les ennemis d’hier que nous étions continuaient à se regarder en chiens de faïence 
mais étaient obligés de se faire face et 
de s’accepter. Effectivement, avant 
l’ouverture des premières 
négociations un cérémonial avait été 
prévu. Alignés face à face, les deux 
officiers se sont salués, nos deux 
détachements se sont présentés 
simultanément les armes puis nous 
sommes repartis vers nos camps 
respectifs. D’un côté des hommes 
grands et parfaitement équipés, mais 
tristes après la défaite de Dien Bien 
Phu, conscients de la force de leur 
adversaire et rageurs d’avoir à les 
saluer, de l’autre des petits hommes 

verts presque déguenillés, bizarrement équipés et pourtant vainqueurs  

Notre campement était moderne et brillamment équipé. Le commandement avait 
bien fait les choses. Le génie français avait aménagé des salles de réunion en matériau léger 



mais très confortables. Un 
pool de transmissions 
imposant était installé côté 
français. Une cuisine roulante 
confortable nous servait des 
repas choisis. Nous disposions 
d’un groupe électrogène et de 
ventilateurs. A ce régime, en 
peu de temps j’ai changé de 
physionomie. 

 

 

 

 

A l’autre bout du camp, les Viêt logeaient dans des cases en bambou et vivaient 
chichement. Quelques camions ou voitures Molotova faisaient parfois des liaisons. 

Quatre postes de surveillance 
avaient été montés par les viêts. Il s’agissait 
de plates formes montées sur des bambous de 
quelques mètres de haut et recouvertes de 
feuilles de bananier. Elles permettaient de 
dominer le terrain. A longueur de journée 
elles abriteraient un gendarme et un Viêt, 
côte à côte. Telle était la zone franche de 
Trung Gia. 

A la date d’ouverture de la 
première rencontre, nous avons compris le 

pourquoi de nos équipements brillants. La presse internationale avait été conviée et nous 
avons été mitraillés par les zooms des photographes de toutes nationalités, nous les grands et 
brillants vaincus, à côté des petits vainqueurs minables. Et c’est donc à partir de ce jour là que 
pendant quatre heures, une ou deux fois par jour ou par nuit, j’ai d’abord toisé sèchement puis 
regardé avec moins de rancœur, puis serré la main, puis parlé, puis bu le thé avec celui qui 
comme moi rêvait sans doute d’une paix enfin retrouvée. Pendant ce temps à Genève, les 
responsables politiques des deux camps discutaient… 

En fait les soldats Viêts étaient tous des garçons qui avaient été embrigadés par 
une propagande outrancière. Nous en avons rapidement eu la démonstration. Certains 
portaient des décorations. Dans leur grande simplicité elles représentaient les figures 
communistes éminentes de Ho Chi Minh, Chou en Lai et Malenkov, tous trois chefs de parti à 
ce moment là, et lorsqu’on posait des questions au porteur au sujet de ces personnages (car je 
baragouinais un peu le vietnamien) nos vis-à-vis, visiblement craintifs ne savaient pas ou ne 
voulaient pas répondre 

Nous sommes restés des semaines et des semaines à travailler ensemble, Viêts et 
gendarmes. Nos campements, bien qu’éloignés les uns des autres, nous permettaient de nous 
observer visuellement et nous, français, faisions en sorte lorsque nous n’étions pas en service, 
de guetter les conditions dans lesquelles, tous les soirs vers 17 heures, se déroulaient à 
l’extérieur les séances de propagande conduites par les commissaires politiques.  



Les soldats vietminh étaient tous alignés, assis en tailleur à même le sol face au 
commissaire politique qui ânonnait sa leçon. Comme dans le film de Chaplin « le dictateur », 
il fallait que chaque participant applaudisse au signal donné et s’arrête de même. Tout 
retardataire se voyait gratifié de violents coups de bottes dans les reins. Il en était de même 
pour ceux qui, fatigués ou malades s’assoupissaient pendant le discours. Ils étaient 
brutalement réveillés à coups de pompe. On en voyait parfois un qui chancelait et l’on pariait 
mentalement que le commissaire politique allait intervenir brutalement. On ne se trompait 
jamais, cela finissait toujours par une volée de coups de pieds.  

Par contre, eux sont 
restés pantois en nous voyant 
défiler en grande tenue dans la 
zone du camp qui nous était 
réservée pour commémorer le 
14 Juillet. Notre officier avait 
tenu à ce que cette journée soit 
vraiment particulière. 

Le mardi 20 Juillet 
1954 je me trouvais en 
surveillance à la porte côté 
vietminh. C’est un officier Viet 
qui, dans un français 
impeccable, m’a appris en 
passant, que le cessez le feu 
venait d’être signé. Mon 
sentiment a été immédiatement mitigé. Il était bon que les armes se taisent. Il était triste que 
l’armée française se soit aussi courageusement battue pour en arriver à un aussi piètre résultat. 

Au fil des jours les réunions des commissions se sont succédées, Les relations 
entre français et vietminh se sont rapprochées. Les viêts nous ont invités à quelques séances 
de cinéma en plein air. Ah ! Ces films soviétiques en langue française destinés à être 
présentés à nos soldats faits prisonniers et retenus dans les camps de la mort communistes 
sous la houlette des Boudarel et consorts !  Ils vantaient les charmes des régimes socialistes et 
étalaient leurs résultats avec chants traditionnels en fond musical. Dans les usines, dans les 
champs ce n’étaient que réalisations imposantes ou joyeuses, récoltes phénoménales, succès 
mirobolants, jeunesse vibrionnant, militaires en défilés impeccables. Réellement, comme 
aujourd’hui avec la publicité diffusée à la télévision pour une assurance, le communisme 
c’était le bonheur assuré ! Nous savons aujourd’hui ce qu’il en était réellement. 

Nous ne sommes pas restés sans répondre. Nous avons souhaité montrer aux petits 
hommes verts pourquoi d’autres territoires que l’Indochine avaient bénéficié de la présence 
française et vivaient de ses réalisations. Ils sont donc venus, mais peu nombreux, sans doute 
triés sur le volet pour voir nos films vanter les bienfaits de la présence française, notamment 
au Maroc. La campagne d’Afrique du nord n’avait pas encore débuté. Cela les convainquait-
il ? Nous ne le pensions pas car nous savions bien qu’il est quasi impossible de modifier 
rapidement les idées d’un individu dont le cerveau a été manipulé et travaillé en permanence 
pendant de longues années. 

Vous comprendrez sans doute pourquoi je ne partage pas et ne partagerai jamais 
les opinions d’un candidat qui affiche des idées communistes. 

Voilà dans quelles conditions j’ai été amené à collaborer avec l’ennemi. C’est la 
faute à ma mère et au lait de chèvre qui m’ont fait grandir plus que je ne l’aurai souhaité.  


